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			Passionné par le décolleté des belles bien plus que par le devenir de son pays, l’empereur n’est qu’un pantin aux mains de Monzag. Mais ces miettes de pouvoir ne suffisent plus à l’ambitieux marquis. Il projette un attentat qui devrait enfin lui offrir le trône tant convoité.

			Héritière d’une longue lignée de justiciers masqués surnommée « le Lys Noir », Faustine de Castellac semble être la seule à lutter contre l’oppresseur. Vêtue de sa combinaison de cuir, la jeune femme se change en une redoutable combattante. Une lame à la main, elle ne craint rien ni personne pour anéantir les plans du marquis. Mais Monzag est prêt à tout pour parvenir à ses fins, quitte à pactiser avec les forces du mal. Assistée de Giuseppe, son maître d’armes, et d’Ézéchiel, un inventeur de génie, Faustine s’apprête à affronter un adversaire autrement plus dangereux qu’elle ne l’imagine.

			Car ils sont légion.

			Captivante aventure de cape et d’épée, cruelle comme une histoire de zombies, François Larzem signe ici la première partie d’un roman qui ne devrait pas vous laisser indifférent, sombre et prenant.

			 

			Niveau de lecture : à partir du lycée

		

	
		
			Chapitre 1

			— Faustine de Castellac !

			Le Grand Aboyeur du palais resta un instant figé. Devant lui, la foule imperturbable continuait à jacasser. L’air guindé, il porta un regard circulaire sur l’assemblée, puis s’effaça avec déférence. La jeune femme s’avança sous la voûte de verre dans une magnifique robe de soie vaporeuse. Les boucles brunes qui couvraient ses épaules ondulaient au rythme de ses pas. Au centre de la verrière, une impressionnante géode de quartz fractionnait le soleil en une multitude d’éclats. Les yeux mi-clos, cernée de silhouettes que la clarté rendait indistinctes, Faustine devinait déjà l’immense salle de bal, les toilettes poudrées et les conversations futiles.

			Le dôme des lumières faisait la fierté de l’empereur. Sertie dans son ossature métallique, l’élégante coupole de cristal dominait le palais des Luzes. L’entrelacs subtil des poutrelles qui s’élançaient en une suite d’arcades disparaissait dans le scintillement du jour. À son sommet, une majestueuse aiguille de verre pointée vers le ciel griffait les nuages, capturant la moindre lueur pour l’amplifier jusqu’au joyau central. Même la lune se faisait éclatante sous le dôme. Ce soir, elle serait pleine. Le bal allait briller jusque tard dans la nuit.

			Peu sensibles au génie de l’architecte impérial, les écumeurs de table n’avaient que faire de l’habileté des bâtisseurs. Ces essaims voraces qui grouillaient autour des buffets n’étaient venus là que pour remplir leur panse. Une coupe à la main, les rapaces engloutissaient sans embarras délicats feuilletés et barquettes croustillantes. Parmi les conversations encombrées de victuailles, les postillons jaillissaient des bouches aux lèvres luisantes.

			Au sein de la cacophonie ambiante, juchés sur une estrade tendue d’un velours cramoisi, violons et luths égrenaient leurs notes sans grande conviction.

			Faustine souleva légèrement sa robe et progressa au milieu des invités. Elle détestait ces regards, ces sourires entendus, les mots fielleux qu’on chuchote à l’oreille. L’accoutrement qu’elle avait dû revêtir ce soir l’exaspérait, mais plus encore toutes les manières et les courbettes qu’imposait la cour de l’empereur Harold.

			— Vous êtes ravissante ma chère !

			La jeune femme se tourna dans un sourire en reconnaissant cette voix. La comtesse d’Adley était bien la seule personne ici dont Faustine appréciait la compagnie. Cette vieille dame lui avait toujours porté une attention bienveillante, presque maternelle. Sans doute la voyait-elle un peu comme la fille qu’elle n’avait jamais eue. Assise dans un fauteuil dont le haut dossier de tapisserie la couronnait d’une auréole chatoyante, Élanore d’Adley toisait dignement l’assemblée, flanquée de ses deux dames de compagnie.

			— Vous semblez avoir encore rajeuni, Comtesse, la complimenta Faustine devant son visage fardé.

			— Allons, ma chérie, vous savez bien que je ne suis plus qu’un vieux sac. Tous les regards se tournent vers vous désormais. Il faut bien me rendre à l’évidence, ma jeunesse s’est enfuie il y a bien longtemps et ce ne sont pas toutes ces poudres ni les rafistolages de mon médicastre qui y changeront quelque chose. Méfiez-vous, c’est de fraîcheur dont rêvent les galants. Ah, que ne donnerais-je pour avoir vos vingt ans !

			— Vingt et un.

			— Vingt et un ! répéta la comtesse en levant les yeux au ciel. Quel bonheur ! L’âge où la peau est ferme, la prunelle vive, les dents blanches. Puis, peu à peu, tout tombe, les dents comme le reste. Le sein qui pointait sous la caresse se gorge un jour de lait, le temps l’avachit et le fripe telle une outre vide. Mais oublions ça, je ne veux pas gâcher votre soirée.

			Autour d’elles, les belles riaient aux éclats. Des colliers de perles scintillaient sur les poitrines opulentes qui débordaient de balconnets corsetés. Engoncées dans leurs toilettes, les précieuses gloussaient devant des coqs prêts à tout pour les séduire. 

			Le Grand Bal de l’Équinoxe réunissait tout ce que Bayence comptait de noblesse désargentée ou non. Alignés devant les grilles du palais, les carrosses des hautes familles de la ville rivalisaient d’orgueil. Ce soir, des aventures allaient naître, d’autres prendraient fin. On se poursuivrait les yeux bandés jusque dans les jardins des Luzes. Toute l’insouciance de l’empire semblait s’être concentrée ici. La nuit risquait d’être longue.

			— Qu’êtes-vous venue faire à cette mascarade, ma chère ? reprit la vieille dame. Je crois pourtant savoir que vous haïssez tous ces hypocrites autant que moi. Ne me dites pas que ce brave Giuseppe voudrait vous voir trouver chaussure à votre pied ?

			— Assurément non ! Enfin… je suis simplement venue m’amuser.

			— Et Dieu sait si leurs simagrées sont risibles. Allez, ma chérie, allez vous divertir ! Surtout, ne partez pas sans m’avoir saluée. Qui peut dire ce que demain nous réserve…

			— Je n’y manquerai pas, Comtesse.

			Après une légère révérence, Faustine s’éloigna. Les yeux roulaient sur son passage, mais la jeune femme n’y prêtait guère attention, elle cherchait un autre regard. De longues minutes s’écoulèrent avant qu’un homme en livrée ne se poste devant elle.

			— Vous plairait-il de goûter ce nectar, Madame ? demanda-t-il en lui tendant respectueusement un plateau où miroitait un hypocras doré dans de fines coupes en cristal.

			Faustine s’apprêtait à refuser lorsqu’elle découvrit le visage du domestique. Ses lèvres s’ornèrent d’un sourire. Elle eut même quelques difficultés à contenir son hilarité. Malgré son âge et sa corpulence, Giuseppe avait gardé une certaine prestance. Pourtant cet accoutrement de laquais lui donnait l’air improbable d’un ours en perruque.

			— Quel fabuleux déguisement ! chuchota-t-elle en saisissant la coupe que lui présentait son maître d’armes. Je n’ai même pas reconnu ta voix.

			— Ne te moque pas, je te prie, bougonna-t-il. C’est ce que j’ai trouvé de plus efficace pour passer inaperçu.

			Faustine détourna les yeux. Elle devait paraître naturelle.

			— En traversant les cuisines, reprit Giuseppe dans un murmure, tu devrais aisément accéder au cabinet du marquis. Il y aura bientôt une telle agitation ici que personne ne te remarquera. La petite clé est au fond du verre.

			— Notre amie la comtesse…

			— Ne t’inquiète pas, je prendrai soin d’elle.

			Sans un regard, la jeune femme vida sa coupe, la reposa sur le plateau puis, l’objet clandestin logé au creux de sa joue, se dirigea vers l’orchestre qui entamait la première danse. L’empereur venait de faire son entrée au bras de sa nouvelle courtisane. D’une démarche assurée, un fâcheux s’approcha de Faustine pour l’inviter au bal. Il lui tendait à peine la main lorsqu’une voix éclata dans la foule.

			— La peste ! La peste noire !

			Comme une sombre marée qui aurait soudain noyé le palais, des milliers de rats envahissaient le dôme. Surgis de toutes parts, ils se répandaient au sol, grimpant sur les chausses, s’accrochant aux robes. La noblesse s’apprêtait à perdre sa dignité.

			Lame à la main, les gardes du monarque tentaient en vain d’embrocher les rongeurs. Les belles poussaient des cris de terreur tandis que leurs cavaliers fuyaient, les abandonnant sans hésiter. 

			Giuseppe avait parfaitement accompli sa mission. Faustine ne pouvait rêver meilleure diversion. Elle recracha aussitôt la petite clé dans sa main et se précipita vers les cuisines en repoussant résolument les rats qui pullulaient devant elle. 

			La jeune femme connaissait bien le palais. Elle en avait longuement étudié les plans avec son maître d’armes. Dans la panique qui régnait sur les lieux, personne ne s’étonna de sa présence à travers les couloirs pourtant privés. Elle croisa bien une cavalcade de gardes et quelques serviteurs qui bondissaient dans les escaliers tels des bouquetins affolés, mais aucun d’entre eux ne contraria ses pas.

			Les rongeurs n’étaient pas encore parvenus aux étages lorsqu’elle atteignit la porte du cabinet. Elle y frappa à plusieurs reprises avant de se décider à introduire la petite clé dans la serrure. La pièce était sinistre et austère, à l’image du marquis. Les lourds rideaux de velours cramoisi tirés devant les hautes fenêtres rendaient l’endroit plus glacial encore. 

			Suspendue à une potence de métal riveté, l’unique lanterne répandait sa lumière crépusculaire par une subtile combinaison de miroirs mécaniques qui capturaient les derniers rayons du soleil. Faustine repéra immédiatement les documents sur le bureau. Plans, laissez-passer impérial, lettre manuscrite spécifiant les détails de l’opération, lieux de rendez-vous et codes secrets. Elle n’avait même pas besoin de fouiller les tiroirs du secrétaire, tout s’étalait là, sous ses yeux. Le marquis s’estimait-il si puissant qu’il en oubliait la prudence ?

			Sans précipitation, la jeune femme souleva son jupon pour découvrir une poche cousue à l’intérieur. Elle en retira méticuleusement un sac de toile qu’elle posa sur le bureau, puis dégaina la dague à l’étrange manche recourbé qu’elle avait sanglée à son mollet. D’une contorsion, elle faufila la lame dans son dos. Il ne lui fallut qu’un geste pour trancher net le laçage de son corset. Sitôt sa poitrine libérée, elle prit une délicieuse inspiration de plaisir avant de souffler de soulagement en maudissant celui qui avait inventé ces bustiers.

			Les trois pressions qui ceignaient sa taille ne furent pas longues à dégrafer. Sa robe se froissa aussitôt sur le parquet révélant ainsi le pantalon de cuir noir qui fuselait ses jambes. Il ne lui restait plus qu’à remonter sur son ventre le haut du vêtement qu’elle avait rabattu en quelques plis sur son bassin.

			C’est en glissant les bras dans ses manches que son cœur se mit soudain à accélérer. D’une ingénieuse bride coulissante, elle referma sur elle la combinaison noire parfaitement ajustée. Un frisson lui parcourut le dos. C’était chaque fois la même sensation. Un léger étourdissement. Ce sentiment étrange qu’elle devenait enfin elle-même sous cette seconde peau, comme une nymphe qui abandonne son exuvie pour se faire papillon.

			Lorsqu’elle était enfant, Faustine avait toujours ressenti un manque, un morceau d’elle impossible à retrouver. Cet abîme laissé au matin par les rêves inachevés que l’on ne rattrapera jamais. Sa vie lui semblait n’être que le brouillon d’un destin plus vaste. Chaque jour, elle espérait son véritable envol.

			Mais en grandissant, le vide se creusa. La disparition de sa mère rendit son père plus distant encore qu’il ne se montrait déjà. Armand de Castellac n’avait jamais eu la tendresse facile. C’était un homme bourru et ses trop longues absences tourmentaient Faustine.

			Un soir, plus entêtée qu’à l’habitude, l’adolescente ne put retenir le flot de questions qui la rongeait. Son père hésita. Peut-être son secret se révélait-il bien lourd à porter ? Sans un mot, il conduisit sa fille à travers la grande serre. Cette pièce était la plus fascinante de la maison. Dans la lumière crépusculaire, les majestueux palmiers se penchaient sur eux comme des colosses attentifs. Le vol pesant des insectes cornus envahirait bientôt les fougères géantes qui longeaient le ruisseau. Chaque fois, la même émotion saisissait Faustine, l’impression de pénétrer dans un autre monde. La jeune fille connaissait tous les recoins de ce jardin merveilleux. C’est du moins ce qu’elle pensait. Derrière la cascade s’ouvrait un passage qu’elle n’avait encore jamais découvert. Par un étonnant dédale de couloirs et d’escaliers, son père l’entraîna jusqu’à une immense salle souterraine. Leur demeure s’avérait bien plus vaste qu’elle ne l’avait jamais imaginé, elle courait telle une carrière de pierre dans les sous-sols de Bayence. Sur un divan de velours rouge, Faustine découvrit un chapeau à large bord et une cape brodée d’une fleur noire. La jeune fille se retourna aussitôt vers cet homme qui l’accompagnait et qu’elle croyait si bien connaître.

			— Un jour, déclara-t-il, impassible, il te faudra endosser ce costume.

			Respecté de ses pairs, Armand de Castellac descendait d’une des plus nobles familles de Bayence. De celles qui, en leur temps, avaient fait de l’empire une contrée rayonnante et prospère. Nul n’aurait pu mettre en doute l’intégrité de cet estimé personnage. Pourtant l’époque lointaine où régnait la justice était révolue. Depuis bien des décennies déjà, l’orgueilleux Palais des Luzes abritait une élite opulente pendant que le reste du pays suffoquait. Il fallait combattre l’oppresseur. Ainsi se dressa le Lys Noir. Une lame redoutable qui s’opposait aux exactions des puissants. Ce soir, Faustine avait peine à le croire, pourtant, ce hors-la-loi masqué que la garde impériale traquait sans relâche n’était autre que son père. Armand de Castellac luttait en secret contre la tyrannie du pouvoir.

			Aujourd’hui, Faustine portait l’héritage de cette longue lignée de justiciers. Mal à l’aise en robe d’apparat pour se rendre au bal de l’empereur, la jeune femme ainsi vêtue de noir se changeait en une combattante impitoyable. Elle devenait guerrière, vivante, libre de tous ses mouvements, de tous ses désirs. Éprise de justice et de liberté, c’était la plus fine lame de l’empire. Parfois cambrioleuse, lorsque ses missions l’exigeaient, elle ne craignait pas d’occire quelques ennemis trop arrogants. Une épée à la main, Faustine ne redoutait rien ni personne.

			De son sac de toile, la jeune femme sortit une boule de cuivre dont elle fit pivoter les deux moitiés au creux de sa paume. Dans un cliquetis d’horloge, les demi-sphères se désarticulèrent en de multiples fragments, révélant ainsi les minuscules engrenages de cette incroyable mécanique. Ézéchiel était un inventeur de génie. Lentement, les arceaux s’écartèrent pour recomposer une étrange pelote de métal faite de courbes et de croisillons entremêlés. Sur sa base aplatie se creusait un cône tressé en spirale, comme ces tourbillons sur les rivières où viennent se noyer les insectes. Au sommet de cet enchevêtrement, des griffes en cuivre maintenaient une lentille de verre qui semblait scintiller sous des reflets mouvants.

			Disposant en ordre les feuilles qui s’entassaient sur le bureau, Faustine leva l’objet au-dessus des documents dont elle désirait garder la trace. Peu à peu, comme ces infimes poussières qui brasillent dans un rayon de soleil, des particules lumineuses semblèrent attirées par la cavité creusée dans la pelote. Elles s’élevèrent ainsi jusqu’à pénétrer la lentille qui les retint prisonnières. L’appareil d’Ézéchiel ne se contentait pas de capturer l’image, il saisissait l’instant, la vie, ce que l’œil même ne pouvait voir. 

			La jeune femme ôta l’éclat de verre scintillant qu’elle glissa dans une bourse et le remplaça par un autre disque cristallin. Elle échangea les documents, en déplia certains, puis immobilisa la pelote métallique pour que de nouveaux grains de lumière viennent se perdre dans le tourbillon. Lorsque les dernières particules cessèrent de danser, elle verrouilla la boule de cuivre et la rangea dans son sac avant d’y tasser sa robe et son corset.

			Faustine devait à présent cacher la raison de son intrusion. Fouillant coffres et rayonnages, elle se mit en quête d’un objet de valeur. Ainsi lorsqu’il découvrirait la rapine, le marquis ne soupçonnerait à aucun moment qu’un espion ait pu s’intéresser à son complot. D’autant que nul dossier secret n’avait disparu. Au fond d’un tiroir, la jeune femme finit par dénicher une bague sertie d’une pierre magnifique qu’elle glissa dans la poche de sa besace avec la petite clé du cabinet. Balayant tous les documents d’une main, comme s’ils n’avaient guère d’importance, elle déposa l’écrin vide bien en vue sur le bureau.

			Il lui fallait maintenant ressortir du palais sans encombre. Elle passa sur sa tête une coiffe de cuir noir surmontée de deux oreilles pointues qui lui donnaient une allure animale. Lorsqu’elle eut fini d’y dissimuler ses boucles brunes, elle resserra le lacet pour le nouer autour de son cou.

			De son visage on ne distinguait plus que la bouche, dégagée jusqu’au menton, et ses deux yeux noirs qui brillaient derrière les entailles du cuir.

			Son sac de toile sur l’épaule, sa dague à la ceinture, la jeune femme commença à éparpiller le contenu des tiroirs, répandit des livres sur le sol, renversa les chaises et décrocha la magnifique lanterne qu’elle brisa à regret dans une éclaboussure de cristaux.

			Faustine pouvait tranquillement saccager l’antre du marquis sans crainte d’être dérangée, les rats continueraient de semer la panique au palais tant qu’elle n’aurait pas quitté les lieux. Giuseppe y veillait. Mais le moment n’était pas encore venu. La nuit tardait à tomber. La jeune femme, ainsi vêtue de noir, comptait bien profiter de l’obscurité pour s’éclipser.

			Cependant, tous les gardes ne pourchassaient pas les rongeurs. Certains, restés dans les étages, avaient même entendu d’étranges bruits qui semblaient provenir de ce sinistre cabinet du marquis.

			Des coups résonnèrent à la porte.

		

	
		
			Chapitre 2

			Le bruit des coups sur le battant fit sursauter Faustine.

			— Monsieur le marquis ? s’enquit l’un des gardes.

			Prise au dépourvu, la jeune femme s’immobilisa. Les soldats avaient-ils déjà réussi à endiguer l’invasion des rats ? Cela semblait fort peu probable. Peut-être n’était-ce qu’une sentinelle un peu trop zélée.

			— Monsieur le marquis, tout va bien ? insista l’importun après avoir frappé plus vigoureusement le vantail.

			Le garde n’allait pas se contenter de silence. Faustine improvisa.

			— Oui, oui, qu’on ne me dérange pas ! répondit-elle d’une voix contrefaite.

			— Qui est là ? s’inquiéta l’homme d’armes que Faustine n’avait guère réussi à tromper.

			Il n’était plus temps de chercher un subterfuge. Armée de sa dague, la jeune femme tira brusquement la porte à elle. Le garde, encore penché en avant, n’eut pas le réflexe de dégainer sa rapière. Tentant de reprendre son équilibre, il sentit à peine la lame du poignard qui lui tranchait la gorge. Les yeux écarquillés, il plaqua une main tremblante sur son cou pendant que ses compères reculaient de stupeur. Profitant de cet instant de désarroi, Faustine empoigna aussitôt l’épée de sa victime et la tira de son fourreau juste avant que le moribond ne s’effondre.

			Le deuxième garde s’apprêtait à attaquer lorsque la lame de la jeune femme lui perfora le crâne. Cette botte imparable bloqua net l’assaut furieux. Une délicate goutte de sang perlait de son front quand, le regard déjà vide, il s’écroula aux côtés de son comparse recroquevillé sur le parquet.

			Terrorisé, le dernier soldat hésitait à braver la mort. Il avait aperçu la fleur noire que Faustine portait discrètement gravée sur le torse. Ce Lys que tous redoutaient d’affronter se tenait là, face à lui. L’arme à la main, il recula lentement, hypnotisé par le regard qui le dévisageait sous le masque. Le hors-la-loi n’avait pas la réputation d’épargner ses adversaires. Ce combat était perdu d’avance, le garde le savait. Mais peut-être lui restait-il une chance d’en sortir vivant. Il lui fallait reprendre ses esprits. Ne pas céder à la panique. Il jeta son épée à terre.

			— Tu ne vas pas attaquer un ennemi désarmé ? lança-t-il les paumes ouvertes en signe de soumission.

			Le Lys Noir relâcha la garde.

			Quel sot ! Il était si facilement tombé dans le piège. Celui qu’on prenait pour un redoutable assassin se comportait en réalité comme un vulgaire écorcheur sans cervelle. Le marquis saurait récompenser généreusement cet exploit. Convaincu du succès de sa traîtrise, le soldat libéra d’un geste précis le poignard coulissant dissimulé dans sa manche et visa le cœur. La lame s’enfonça profondément. Il comprit trop tard que le sang qui rougissait le sol était le sien. Faustine dégagea son épée de la chair encore palpitante. Elle avait aisément évité l’attaque. L’air hagard, l’homme tomba à genoux en contemplant la vie qui s’écoulait par saccades de sa poitrine.

			Le regard trouble, il se retourna pour apercevoir la silhouette noire qui s’enfuyait. Le marquis allait être déçu.

			Quelques rats commençaient à sillonner les couloirs quand Faustine rejoignit l’escalier. Giuseppe ne les rappellerait que lorsqu’elle serait en sécurité. Patiemment installé en contrebas du palais, le long du mur d’enceinte, le maître d’armes attendait la nuit pour agir. Il avait troqué sa tenue de laquais contre une défroque de vagabond.

			Sur l’esplanade qui s’étalait entre la muraille et le fleuve s’était installé tout un campement de mendiants qui vivaient sous des toiles et des abris de fortune. Parfois surmontées de tentes, les cabanes de bois et de terre empilées en cascade s’accrochaient aux remparts comme autant de coquillages sur un rocher. Aventuriers de passage, miséreux, estropiés, ils étaient tous venus là pour y trouver asile. La Souille représentait leur dernier refuge.

			Ici, pas de questions. Le passé importait peu. L’avenir aussi d’ailleurs. Dans cette pauvreté ambiante, la solidarité côtoyait la violence et la haine. Rien ne semblait fiable, ni les abris, ni les hommes. Et si l’empereur tolérait ces chancres cramponnés aux murailles de son palais, ce n’était pas par grandeur d’âme ou par acte d’humanité, mais parce que les crues dévastatrices de la Volène nettoyaient régulièrement la place. Partout ailleurs, ces misérables se faisaient violemment rejeter. Alors, inlassablement, dès que le niveau des eaux le permettait, les survivants rebâtissaient leur quartier avec ce que le fleuve avait bien voulu leur laisser.

			Guettant l’évasion de sa jeune protégée, le maître d’armes se fondit dans la foule des démunis.

			Au même instant, Faustine parvenait au dernier palier. Elle se mit en quête de la trappe qui conduisait à la coursive supérieure. Les indications de Giuseppe s’effilochaient dans sa tête. Impossible de se rappeler le plan. C’était pourtant là que le maître d’armes avait organisé son évasion. La jeune femme rageait de n’avoir pas été plus attentive. Elle se voyait accomplir la mission avec une telle aisance qu’elle n’avait pas pris la peine de repérer ce passage.

			Au terme de vaines recherches, Faustine se rendit dans les combles et résolut de rejoindre le toit en se faufilant par l’une des lucarnes triangulaires qui laissaient pénétrer la lumière. Grimpée sur un coffre, elle se hissa par l’ouverture et parvint à s’allonger sur les ardoises. La pente était abrupte, son sac de toile l’encombrait, se laisser glisser jusqu’à la bordure du toit ne lui semblait toutefois pas si périlleux. De là, elle pourrait rejoindre la coursive et chercher le filin que Giuseppe avait tendu pour lui permettre d’atteindre l’autre rive du fleuve.

			Toujours armée de l’épée dérobée à ses assaillants, la jeune femme commença par descendre lentement sur le ventre. L’épreuve se déroulait sans difficulté lorsque, relâchant ses muscles, elle dérapa soudain et se mit à dévaler la pente de plus en plus vite, jusqu’à ne plus pouvoir contrôler sa chute. Le bruit qu’elle fit sur le toit ne passa pas inaperçu.

			La garde impériale avait déjà découvert les deux cadavres devant le cabinet du marquis. Baignant dans son sang, le troisième homme restait à demi mort. Le capitaine s’était acharné à le faire parler jusqu’à ce qu’il rende son dernier souffle : le Lys Noir rôdait dans les couloirs du palais, il avait à coup sûr pris la fuite vers les étages supérieurs. Persuadés qu’ils allaient enfin capturer ce dangereux criminel, les soldats de l’empire s’étaient rués jusqu’à l’escalier central. Le vacarme que venait de faire Faustine en dévalant le toit l’avait définitivement trahie. Les gardes se précipitaient maintenant vers cette trappe qu’elle avait tant cherchée.

			La jeune femme lâcha son épée. Les mains écorchées par les ardoises, elle tentait de freiner sa descente. Mais il était trop tard. Le bord de la toiture approchait si vite. Elle crispa ses doigts, sentit la corniche lui échapper et bascula dans le vide.

			Au pied des remparts, Giuseppe tressaillit en reconnaissant la silhouette qui tombait du toit. Faustine percuta la coursive quelques mètres plus bas et, dans un réflexe inespéré, parvint à agripper la rambarde. Le maître d’armes tremblait de tout son corps. D’un bond, la jeune femme se rétablit avant de se ruer vers le filin qu’elle venait d’apercevoir un peu plus loin. Derrière elle, les soldats se jetaient à ses trousses. Elle dégaina sa dague, passa le crochet du manche sur le câble et s’élança dans une longue glissade pour traverser la Volène en se cramponnant à la garde du poignard.

			Bousculant sans ménagement la foule qui grouillait sur son chemin, Giuseppe bondit en direction des berges. La main en visière, les yeux levés vers un ciel crépusculaire, les gens de la Souille n’avaient rien raté de ce qui se tramait au-dessus d’eux. Des éclats de voix retentirent, commentant déjà ce spectacle imprévu. Le maître d’armes sauta dans la barque qui l’attendait sur le quai en portant à sa bouche le petit sifflet muet pendu à son cou. Au palais, les rongeurs à l’ouïe fine perçurent un chuintement que l’oreille humaine n’entendait pas. Dans un surprenant ballet, les rats s’éparpillèrent aussitôt, disparaissant aussi vite qu’ils étaient venus.

			Sur la coursive, les hommes hésitèrent un instant à poursuivre le Lys. L’un d’eux, plus présomptueux que les autres, plus stupide sans doute, passa sa rapière par-dessus la corde et empoigna la lame de chaque côté pour entamer la descente. Lorsqu’il se lança, l’épée se brisa net. Ses compères le virent disparaître en hurlant jusqu’aux baraques de bois où il s’écrasa dans un nuage de poussière. Soudain beaucoup moins téméraires, les gardes trouvèrent finalement plus sage de trancher le filin.

			Giuseppe s’était déjà bien éloigné de la rive lorsque la corde céda à leurs poignards.

			La chute de Faustine fut vertigineuse. Les yeux écarquillés, la bouche grande ouverte, elle agitait bras et jambes pour tenter de maintenir un difficile équilibre. Claquant comme une voile sous le vent, son sac de toile flottait à ses côtés. Le ciel orangé qui tournoyait au-dessus de sa tête se reflétait tout en bas dans les eaux frémissantes. Cette sensation de vide immense lui rappela le moment où, s’éveillant d’un cauchemar, elle sursautait en sueur dans son lit. Mais la réalité la rattrapa bien plus violemment qu’elle ne l’avait imaginé.

			D’une plongée brutale, Faustine percuta la surface. Le choc fut terrible, comme si le fleuve s’était brusquement changé en pierre. Fuselée dans sa combinaison de cuir, elle s’enfonça profondément dans les eaux froides. Ses tympans douloureux crépitèrent un instant puis ce fut le silence. Au-dessus d’elle, seule une timide lueur parvenait à percer les ténèbres ambiantes. Elle distingua la corde qui serpentait dans la lumière et nagea fiévreusement jusqu’à la saisir. La jeune femme avait un furieux besoin de respirer, et ce filin qu’elle ne lâchait plus la ramenait à l’air libre.

			Arc-bouté dans sa barque, le maître d’armes tirait sur le cordage. Le câble était tombé en cinglant l’eau comme un fouet non loin de son embarcation, juste après la disparition de sa protégée dans les remous. Giuseppe avait récupéré le filin à l’aide d’une rame et, depuis, il le remontait dans l’espoir que Faustine y soit restée agrippée. 

			Émergeant brusquement des eaux, la jeune femme avala une énorme goulée d’air avant de s’accrocher à la coque en suffoquant. Le maître d’armes l’attrapa aussitôt par le bras et la hissa à bord.

			— Que s’est-il passé ? s’inquiéta-t-il en reprenant les rames comme l’embarcation dérivait. Tu devais attendre la nuit pour t’échapper.

			Épuisée, Faustine s’était allongée au fond de la barque. Elle ne trouvait même plus la force de répondre.

			— Je deviens trop vieux pour ce genre d’émotion, soupira Giuseppe.

			La jeune femme empoigna le sac de toile ruisselant. Son visage rayonnait.

			— Tous les documents sont là ! triompha-t-elle. La prochaine fois, je prends les souterrains pour m’échapper. Je vole comme une pierre…

			Un sourire complice plaqué sur ses lèvres, le maître d’armes se hâta de rejoindre l’autre rive. La garde impériale se lancerait bientôt à leur poursuite. À ses côtés Faustine avait fermé les yeux. Sa poitrine se soulevait plus calmement. La combinaison de cuir l’avait protégée. Le ciel aussi sans doute.

			Et Giuseppe avait promis de veiller sur elle.

		

	
		
			Chapitre 3

			Sans doute le bois était-il trop vert. Chaque goutte de sève éclatait sur les braises avec un craquement sec qui éclaboussait aussitôt d’étincelles la grande cheminée. Emmitouflée dans une chaude couverture de laine, Faustine frissonnait devant le feu. L’automne se montrait pourtant doux cette année, mais depuis qu’elle avait plongé dans le fleuve, la jeune femme ne parvenait pas à se réchauffer. Étreignant une tasse de thé brûlant, elle se pelotonna dans son fauteuil préféré. L’odeur de tabac qui flottait dans la pièce lui rappelait de merveilleux souvenirs.

			Tirant sur sa longue pipe en merisier rapportée d’une expédition dans les îles Guerroë, son père se tenait debout près de l’âtre. La lumière des flammes dansait sur son visage. Armand de Castellac ne s’accordait que de très courts séjours dans la demeure familiale. Faustine aurait bien aimé qu’il en soit autrement, mais les affaires de son père le retenaient souvent loin d’elle. Il exerçait la charge de Grand Argonaute. Du moins l’avait-elle longtemps cru, sans trop savoir ce que cela signifiait vraiment. Personne ne le savait d’ailleurs. Et Armand de Castellac ne passait pas pour être de ceux à qui l’on pose des questions. Il suffisait de croiser son regard pour en être convaincu. C’était un homme fier et impénétrable qui ne fréquentait que très peu ses pairs. L’existence de cette noblesse poudrée qui gravitait autour du palais impérial ne lui ressemblait guère. Sa vie était ailleurs. À peine revenu d’une mission, il semblait déjà pressé de repartir. Alors Faustine grandissait en son absence.

			— Reste encore un peu, murmura-t-elle.

			— C’est impossible, tu le sais bien.

			— Tu me manques. Maman aussi.

			— Cela fait des années qu’Éloïse nous a quittés. Pourtant parfois, j’ai l’impression que c’était hier.

			Son père s’assombrit.

			Dans son long manteau de feutre gris ardoise au col bordé de fourrure, Armand de Castellac paraissait bien plus corpulent qu’il ne l’était en réalité. Malgré les années, le père de Faustine avait gardé une stature élancée. Ses cheveux en broussailles, qui avaient été noirs et bouclés comme ceux de sa fille, se paraient désormais d’argent. Mais c’était surtout dans leurs yeux sombres et perçants qu’on reconnaissait le lien qui les unissait.

			— Tu ne m’as jamais raconté la vérité sur sa mort.

			— Je te trouvais trop jeune à l’époque. J’ai préféré te mentir.

			— Le mensonge, c’est pire.

			Derrière les volutes de fumée, l’homme semblait abattu.

			— J’aurais tant voulu qu’elle m’accompagne encore longtemps. Si je n’avais pas été si entêté…

			Il toucha son front. La balafre durcissait son visage. Mais pour Faustine, chacune de ses cicatrices était autant de moments passés à ses côtés, lorsqu’il rentrait blessé, et pestait contre ces meurtrissures qui l’empêchaient de reprendre son envol.

			Ces entailles sillonnaient sa peau comme de sombres sentiers. Les chemins imprévus que la vie impose. Ces abîmes où l’on plonge pour suivre son destin. Là où parfois rôde la mort.

			— Ce sont des souvenirs que j’ai toujours voulu oublier, soupira-t-il. Je n’y suis jamais parvenu.

			— Maintenant, tu peux m’en parler.

			— Il est trop tard.

			— Pourquoi ?

			— Parce que je suis mort moi aussi.

			Faustine s’éveilla en sursaut.

			À cet instant, les bûches se tassèrent dans l’âtre, faisant jaillir un crépitement scintillant au milieu des flammes. Blottie dans sa couverture, la jeune femme grelottait toujours. Il ne faisait pourtant pas si froid en ce début d’automne. Pendue sur un portique de bois, la combinaison qu’elle avait ôtée, à son retour du palais avec le maître d’armes, s’égouttait encore sur les dalles de pierre. Seul un bon feu lui permettrait de perdre cette désagréable odeur de cuir mouillé. Le cœur palpitant, Faustine prit la tasse de thé qui fumait sur le petit guéridon et se recroquevilla dans ce fauteuil qu’elle chérissait tant, là où son père aimait à s’asseoir lorsqu’il revenait de ses nombreuses absences. 

			— Je viens de faire un horrible cauchemar, frissonna-t-elle.

			La même odeur de tabac parfumait la pièce. Debout près des flammes, Giuseppe fumait une longue pipe en merisier. Un souvenir de son ancien compagnon. Armand de Castellac la lui avait confiée avant de mourir. 

			— Le marquis te capturait ? suggéra-t-il.

			— Non. Mon père me disait qu’il était mort.

			— Ah…

			Le regard du maître d’armes s’embruma. Son ami lui manquait. Pourtant il se reprit aussitôt.

			— C’est un peu brutal comme déclaration… Mais Armand n’a jamais été très diplomate, plaisanta-t-il.

			À voir la carrure massive de Giuseppe, sanglé dans l’ocre d’une pelisse resserrée à la ceinture, on aurait pu le croire bourru, taillé dans un bloc de granit. C’était mal connaître sa sensibilité. Alors pour masquer ses émotions, il usait de dérision.

			—  Tu sais comment ma mère est morte ? enchaîna aussitôt Faustine sans lui laisser le temps de respirer.

			— Bon sang de bonsoir de pompe à huile ! ronchonna le vieil homme. Cette satanée pipe s’est encore éteinte !

			Le maître d’armes lâchait quelques jurons étonnants parfois. Par dérobade le plus souvent.

			— N’essaie pas d’esquiver ma question, Gius.

			— Aaah, tu sais bien que je déteste quand tu m’appelles ainsi !

			— Tu préfères « Pépé » ?

			Giuseppe se contenta de protester en soupirant.

			— L’eïkotype est inutilisable.

			L’homme qui venait de les interrompre en pénétrant dans la pièce tenait un disque de verre à la main. Aussi maigre que Giuseppe se montrait enrobé, il avançait pourtant en faisant grincer le parquet d’un pied ferme. Les sourcils touffus qui dépassaient de ses binocules faisaient rapidement place à un front dégagé jusqu’au milieu du crâne où la broussaille blanche de ses cheveux laissait supposer qu’il ne se coiffait plus depuis longtemps.

			— Non Ézéchiel, ragea Faustine. Ne me dis pas que j’ai fait tout ça pour rien !

			La jeune femme n’avait effectué sa dernière mission que pour rapporter ces images capturées dans le cabinet du marquis. Il faudrait tout recommencer. Cette fois, les soldats de l’empereur seraient sur leurs gardes. 

			— La lentille était ébréchée, expliqua l’alchimiste d’un air effondré. Elle a laissé échapper les particules de lumière. L’image a disparu.

			Le maître d’armes avait baissé la tête. Faustine fixait les flammes d’un regard vide. Le silence qui suivit parut interminable.

			— Mais le second est intact ! éclata soudain le vieil alchimiste avec un air goguenard en brandissant le petit disque transparent.

			— Très drôle, marmonna Giuseppe qui n’appréciait que moyennement le trait d’humour de son complice.

			Faustine savait qu’Ézéchiel s’avérait capable du meilleur comme du pire. Sa maladresse menaçait toujours de changer l’une de ses fabuleuses inventions en véritable catastrophe. Imprévisible, le vieil homme n’en finissait pas de la surprendre. Il pouvait être génial ou consternant, au gré du hasard.

			— L’image est parfaite, s’empressa-t-il d’ajouter pour éviter les foudres de la jeune femme.

			Flottant dans sa blouse grisâtre, l’alchimiste s’avança vers la table de bois massif où trônait une mallette de cuir élimé. Délicatement, il déposa la lentille dans une cassette aux compartiments tapissés de velours rouge, juste à côté de la petite malle. Puis il dégagea les deux brides qui fermaient le bagage et, d’un air presque solennel, attrapa la poignée pour soulever la housse de cuir, révélant ainsi un étrange appareil.

			Giuseppe, qui n’avait pas bougé depuis l’arrivée d’Ézéchiel, tira une longue bouffée sur sa pipe pour la rallumer avant de s’en aller éteindre les chandelles à naphte qui éclairaient la pièce. Toujours blottie dans son fauteuil, Faustine ouvrait de grands yeux. La jeune femme connaissait bien cet instrument de projection, pourtant à chaque fois le spectacle la fascinait. D’une poussée ferme sur le levier principal, l’alchimiste activa le mécanisme.

			Prisonniers de la boule de verre qui dominait l’ensemble, des éclats d’ambre se mirent à virevolter en tous sens. Leur friction provoqua rapidement des arcs d’étincelles le long des serpentins de cuivre qui convergeaient vers un cylindre percé d’une multitude de trous. Après un bref crépitement, une vive lumière s’alluma au cœur du boîtier métallique, projetant un millier d’étoiles sur les murs. Riveté au...
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